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Hâtez-vous lentement, et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage ; 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 
(…) 
Craignez-vous pour vos vers la censure publique ? 
Soyez-vous à vous-même un sévère critique. 
 
 
Chant III 
 
(sur la tragédie) 
Il n'est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux ; 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous charmer, la Tragédie en pleurs 
D'Œdipe tout sanglant fit parler les douleurs, 
D'Oreste parricide exprima les alarmes, 
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes. 
(…) 
Que dès les premiers vers, l'action préparée 
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 
Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer, 
De ce qu'il veut, d'abord, ne sait pas m'informer, 
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue, 
D'un divertissement me fait une fatigue. 
J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom, 
Et dît : « Je suis Oreste, ou bien Agamemnon », 
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles, 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles. 
Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué. 
(…) 
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 
 
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose 
Les yeux, en le voyant, saisiraient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux. 
 
(sur la comédie) 
(…) Que la nature donc soit votre étude unique, 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien l'homme et, d'un esprit profond, 
De tant de coeurs cachés a pénétré le fond ; 
Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare, 
Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
Sur une scène heureuse il peut les étaler, 
Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler. 
Présentez-en partout les images naïves ; 
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, féconde en bizarres portraits, 
Dans chaque âme est marquée à de différents traits ; 
Un geste la découvre, un rien la fait paraître. 
Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connaître. 
Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs ; 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses moeurs. 
 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, 
Est prompt à recevoir l'impression des vices ; 
Est vain dans ses discours, volage en ses désirs, 
Rétif à la censure et fou dans les plaisirs. 
L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage, 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage, 
Contre les coups du sort songe à se maintenir, 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 
La vieillesse chagrine incessamment amasse ; 
Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse ; 
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé ; 
Toujours plaint le présent et vante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs, dont la jeunesse abuse, 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 
Ne faites point parler vos acteurs au hasard, 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en  
                                                                  vieillard. 
 
Nicolas Boileau - Art poétique, chant III 
(sur le sonnet) 
On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs français, 
Inventa du sonnet les rigoureuses lois ; 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille ; 
Et qu'ensuite six vers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 
Surtout de ce poème il bannit la licence : 
Lui-même en mesura le nombre et la cadence ; 
Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer, 
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. 
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême : 
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 
 
 

 
 

 


